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^ Allez  mourir  , ou  faites  îa  conquête 
vos  états  ravis  par  ces  coquins. 

Le  diadème  échappe  à votre  tête , 

Et  votre  sceptre  est  brisé  dans  vos 

SIRE,  , "1 

Depuis  f époque  fatale  où  les  perfides  maiï^ 
dataires  de  la  France , trompée  par  les  jongle» 
lies  d’un  détestable  charlatan^  ont  formés  sous 
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le  nom  de  députés  ^ une  horde  d’assassins , de 
voleurs  y.  de  régicides , qui  abusant  de  votre 
bonté  èt  de  vos  vertus,  ont,  peu  à peu,  sous 
le  masque  du  bien  public , usurpé  votre  pouvoir, 
boulversé  et  enfin  détruit  l’empire  que  la  pro- 
vidence vous  avoir  donné  à gouverner;  on  vous 
a vu,  Sire,  oubliant  vos  propres  malheurs, 
passer  vos  tristes  jours  à gémir  sur  le  sort  de 
vos  sujets,  cruellement  abusés;  à chercher  les 
ilîoyens  de  les  ramener  et  de  les  sauver  d’une 
ruine  presque  inévitable.  Votre  infortune,  votre 
conduitey  dés  intentions  aussi  pures  qu’étoient 
évidamiifeht  les  vôtres,  dévoient,  sans  doute, 
éclairer  les  esprits  les  plus  prévenus,  et  toucher 
les  coeurs  les  plus  endurcis;  mais,  sans  cesse 
abusé  par  le  scélérat  de  Genève , trahi  par 
d’indignes  courtisans;  quand  vous  avez  vu  l’inu- 
tilité de  vos  efforts  vertueux,  eti’audace  qu’em 
liardissoit  votre  bonté,  au  lieu  de  déployer 
une  force  utile  qui  vous  auroit  sauvé,,  vous 
vous  êtes  voué  à un  courage  d’inertie , qui  vous 
a perdu  et  précipité  dans  un  abîme  dont  l’œil  le 
plus  pénétrant  ne  sauroit  mesurer  la  profondeur- 
‘ Tous  vos  sujets  fidèles,  forcés  de  s’éloigner 
ou  dë  se- taire,  crainte  de  vous  faire  tomber 
sous  le  fer  des  assassins,  et  de  devenir  eux- 
mêmes,  en  pure  perte , victimes  de  leur  zèle  et 
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de  leur  fidélité  ^ ont  été'  réduits  jusqu’id  à- 
la  triste  nécessité  de  plei^rer  votre  infortune, 
les  mallieurs,  la  honte  et  la  dissolution  de 
la  France  sans  pouvoir  rien  pour  elle  ej: 
respectant  votre  douleur,  personne  n’a  osé, 
jusqu’ici,  en  vous  offrant  une  triste  vérité  por- 
ter dans  votre  cœur  déchiré,  une  lumière  qui 
auroit  redoublé  votre  infortune  , sans  remédier  à 
rien. 

Aujourd’hui,  SîRE,  que  la  chute  de  votre 
empire  est  consommée,  que  votre  sceptre  est 
brisé,  votre  couronne  avilie,  et  que  la  France 
se  dissout  dans  une  mer  de  malheurs  et  de 
honte;  dans  le  moment  où  vous  avez  besoin 
de  toute  l’énergie , de  tout  le  courage  possible 
pour  triompher  de  vos  cruels  ennemis  et  des 
dangers  qu’ils  assemblent  autour  de  vous;  c’est 
à cette  époque,  Sire,  qu’un  de  vos  fidèles  su- 
jets, pénétré  d’amour  et  de  respect  pour  son 
roi,  et  prêt  à donner  son  sang  pour  lui,  ose 
vous  adresser  cette  vérité  qu’il  vous  importe 
tant  de  connoître,  et  qui,  dans  ce  tems  de  dé- 
solation peut  seule  vous  éclairer  sur  vos  véri- 
tables intérêts.  Autrefois  quand  votre  nom  sacré 
étoit  prononcé,  le  silence  et  la  soumission  étoient 
la  preuve  du  respect  et  de  l’amour  ; aujour- 
d’hui que  les  loix  sont  renversées , et  qu’une 
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assemblée  d’odîeux  tirans  règne  à votre  place ^ 
il  pense  J en  vous  parlant  sans  détours^  vous 
donner  une  preuve  plus  éclatante  de  sa  fidélité 
et  de  vous  servir  plus  utilement  que  s’il  armoit 
mille  bras  pour  votre  délivrance. 

Si  toutes  les  vertus  privées  d’un  honnête 
homme  ^ si  l’humanité , l’économie  ^ l’amour  de 
la  justice  et  de  l’ordre , toutes  celles  enfin. 
Sire  , que  vous  possédez , suffisoient  pour  bien 
gouverner  et  pour  affermir  un  trône  ; vous 
seriez  encore  le  plus  puissant  monarque  du 
monde,  et  vos  sujets  les  plus  heureux  des 
hommes.  Mais  les  évènemens  vous  prouvent 
combien  cette  bonté , cette  facilité  qui  feroient 
le  bonheur  d’une  société,  sont  opposées  à celui 
d’un  état.  Aucuns  des  rois , vos  prédécesseurs  , 
n’ont  eu  plus  de  vertus,  et  moins  de  passions 
que  vous;  aucun  n’a  été  meilleur  père,  meil- 
leur maître , ne  s’est  montré  plus  avide  du  bon- 
heur de  ses  sujets:  ceux  mêmes  dont  on  blâmé 
le  despotisme , ont  eu  des  règnes  brillans  et 
fortunés , tandis  que  le  vôtre  , Sire  , sera  compté 
au  nombre  des  plus  malheureux.  A quelle  cause 
rapporter  cette  cruelle  différence,  bien  faite, 
hélas  1 pour  dégoûter  les  rois  des  vertus  bien- 
faisantes , si  elles  ne  portoient  pas  avec  elles  leur 
récompense  pour  un  cœur  honnête  et  sensible? 


en 

Cest  5 n’en  doutez  pas , Sire  ^ à votre  trop  de 
bonté,  et  au  peu  de  fermeté  que  vous  avez 
montré , lorsque  vous  auriez  dû  sévir  contre  des 
scélérats  factieux.  En  occupant  vos  momens  par 
des  distractions  frivoles,  les  grands  et  pénibles 
devoirs  d’un  roi , vous  les  avez  successivement 
confiés  à des  ministres  ineptes  ou  perfides,  à 
d’avides  courtisans  qui , après  avoir  étrangement 
contribués  à la  ruine  de  votre  royaume , après 
vous  avoir  plongé  dans  les  derniers  malheurs , 
vous  ont  lâchement  abandonné  pour  aller  en- 
censer la  fortune  ef  mandier  ses  faveurs  au  mi- 
lieu de  cette  arène  impure  où  elle  les  a trans- 
porté. C’est  toujours  la  foiblesse  de  rois  qui  a 
causé  la  ruine  des  empires. 

Quand  on  ose , comme  le  fait  cette  infâme 
assemblée  de  tirans,  vous  abuser  par  un  vain 
espoir  et  de  fausses  promesses , vous  faire  en- 
trevoir dans  l’avenir  pour  vous  et  vos  sujets, 
un  bonheur  certain,  c’est  ajouter  , Sire,  la 
dérision  à l’outrage.  Vos  malheurs  doivent 
vous  avoir  acquis  assez  d’expérience  pour  vous 
assurer  que  vous  n’avez  rien  que  des  crimes  à 
attendre  des  monstres  qui  vous  ont  détrôné  ,61 
qui  vous  tiennent  dans  leurs  fers , d’autant  plus 
sûrement,  qu’ils  ont  avilis  votre  rang,  et  pres- 
que éteint  dans  les  cœurs  de  vos  sujets,  cet 
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amour  5 ce  respect  que  les  Français  se  sont  tour 
jours  vantés  d’avoir  pour  leurs  rois. 

S’il  vous  reste  quelque  espoir  , Sire  , ce 
n’est  que  dans  votre  courage.  Osez  vous  se- 
courir vous- meme;  osez  résister  aux  usurpa- 
teurs, dont  le  dessein  étant  ^ évidemment  de 
régner  à votre  place,  ne  vous  laisseront  bien 
tôt  qu’un  vain  titre , et  peut-être  ppur  peu  de 
tems.  En  cédant  à toutes  leurs  volontés , vous 
enhardissez  des  scélérats  habitués  au  crime , in- 
capablei  de  généiosité  comme  de  remords; 
vous  consternez  vos  fidèles  sujets  , et  vous 
achevez  votre  ruine.  Des  bruits  sourds  et  va- 
gues, mais  qui  n’en  annoncent  pas  moins  un 
orage  prochain,  présagent  pour  vous  et  pou 
votre  héroiqlie  compagne,  le  comble  des  ou- 
trages et  du  malheur.  Déjà  , pour  parvenir  à 
leur  noir  dessein  , ils  vous  somment  de  renvoyer 
des  ministres  auxquels  vous  avez  une  juste  con- 
liance,  et  qu’ils  ne  peuvent  corrompre  , pour 


leur  substituer  des  avens 
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leur  sont  vendus. 


Songez,  Sire,  à la  lin  tragique  de  ce  roi  infor- 
tuné, auquel  on  lit  signer  l’arrêt  de  mort  du 
vertueux  et  fideie  StaiTord.  Un  seul  Cromwel 
5uflit  pour  faire  périr  son  roi  sur  un  échaffaut  : 
où  vous  conduiront.  Sire,  cent  assassins  non 
moins  hypocrites  que  celui  qui  souiUa  l’Angle* 
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terre  d’un  régicide  ? N’attendez  pas  !a  mon  avec 
insouciance  sur  les  débris  de  votre  trône.  Vous 
péririez , Sire  , sans  gloire  comme  sans  utilité. 
Osez  la  braver,  la  provoquer  meme,  en  ré- 
sistant courageusement  à ces  décrets  honteux 
et  destructeurs  qu’on  vous  force  de  sanctionner 
le  poignard  sur  le  cœur.  Celui  qui  brave  le 
fer  des  assassins,  y échappe  plus  souvent  que 
celui  qui  les  redoute.  Osez  instruire  la  France 
et  l’Europe  de  vos  malheurs  et  de  vos  dangers; 
osez,  Sire,  révéler  les  faîals  , secrets  que  vous 
renfermez  dans  votre  sein;  vous  intimiderez 
aisément  vos  persécuteurs  par  un  courage  au- 
quel ils  ne  seront  pas  préparés.  Des  meurtriers 
tremblent  bientôt  devant  la  vejm  intrépide  ; ils 
n’oseront  attenter  à vos  iours  sacrés;  ils  crain- 
dront la  vengeance  des  rois,  qui  s’appesanti- 
roit  incontinent  sur  eux  d’une  manière  terrible; 
le  bes‘oin  de  commettre  des  crimes,  cédera  chez 
ces  horribles  démons  , au  so'n  de  leur  conser- 
vation ; et  au  moindre  danger  qui  vous  mena-, 
cer^,  vos  fidèles  sujets  de  tous  les  ordres,  qui 
sont  en  plus  grand  nombre  qu’on  ne  pense , 
accc/ureront  de  toutes  les  parties  de  !a  France , 
se  range^auîcur  de  votre  personne  sacrée, 
vous  sauver  , ou  s’ensevelir  avec  vous  sous  les 
ruines  de  la  monarchie, 
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